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SCENE  r 


MAD.  DUCHATELIER,  CLARA. 
Au  lever  du  rideau  ces  dames  travaillent  à  l'iiiijiiille. 

Cl.  A  HA. 

Ainsi,  maman,  c'est  convenu,  nous  allons  au  bal  ce  soir. 

MAn.    niK.HATF.i.lKB. 

Oui,  ma  Lille.  Depuis  longtemps  je  t'ai  promis  cette  dis- 


—  c  — 
traction,  et  tu  sais  que  je  ne  manqiie  jamais  à  ma  parole. 

CLARA. 

Quel  bonheur!  aller  au  bal  pour  la  première  fois  de  sa 
vie!  Dis-moi,  petite  maman,  est-ce  joli,  un  bal  ? 

MAI*,     lil  r.llAïKI.IKR. 

.le  veux  to  laisser  le  plaisir  de  la  suri»rist'.  Tu  me  com- 
muniqueras tes  impressions  après. 

CLARA. 

Mes  impressions  !  Je  crois  que  je  ne  pourrai  rien  remar- 
quer. La  tète  me  tourne  d'avance. 

MAI).      nUCHATEMF.n. 

Petite  folle!  J'espère  bien  que  tu  seras  raisonnable  et 

sage. 

CLARA. 

Oh  !  pour  cela,  je  te  le  promets.  Mais  il  faudra  me  par- 
donner quelque  chose;  écoute  donc!  je  n'ai  (|ne  st>ize  ans. 

MAD.     DIICHATKI.IF.R. 

Uaison  de  plus  puur  être  modeste  et  réservée.  D'ailleurs, 
je  serai  à  tes  côtés  et  je  veillerai  sur  toi. 

CLAIIA. 

Ouelle  robe  faudra-t-il  mettre,  maman?  Une  robe  de 
soie  ? 

MAD.    nUCUATKLIRR. 

Tu  n'y  penses  pas,  Clara.  Une  robe  de  soie!  Une  jeune 
personne  ne  peut  porter  qu'une  robe  blanche. 

CLARA. 

Une  robe  blanche,  c'est  bien  simple! 

MAD.    DUCH ATELIER. 

La  simplicité  est  ce  qni  convient  le  mieux  à  ton  âge. 

C;^.ARA. 

Tu  crois,  petite  maman,  que  je  serai  bien? 

MAD.    DUCHATELIER. 

Oui,  ma  tille,  tu  seras  ravissante. 


CLARA. 


Bonne  mère  ! 


SCÈNE  II. 


LES  MÊMES,  MAD.  BEAUPRÉ. 
Clairette  annonçant,  sans  entrer. 
Madame  Beaupré  ! 

MAD,    BEAUPnÉ. 

Bonjour,  Mesdames.  Oh!  oh!  comme  nous  travaillons  ? 
Cela  prouve  notre  bonne  santé,  je  pense. 

MAD.  DucHATELiER,  se  levant,  ainsi  que  Clara. 
Mais  oui,  Madame  Beaupré,  nous  allons  bien  ;  et  vous  ? 

MAD.    BEAUPRÉ. 

11  faut  être  de  bon  compte,  je  ne  vais  pas  mal. 

CLARA ,  présentant  un  fauteuil. 
Madame  Beaupré,  veuillez... 

MAD.     BEAUPRÉ. 

Merci,  mou  enfant.  Elle  est  charmante,  Clara;  il  faut 
ùlre  de  bon  compte.  [On  se  rassied.) 

MAD.    DUCHATELIER. 

Aussi,  pour  la  récompenser,  je  la  conduis  au  bal  ce  soir, 

MAD.     BEAUPRÉ.   • 

Au  bal  !  elle  est  bien  jeune  encore  ! 

CLARA. 

Eh  !  mais,  je  sais  bien  danser. 


—  8  — 

MAO.    BKALI'HK. 

Je  le  sais,  je  le  sais;  mais  cela  ne  suffit  pas.  Madame 
votre  mère  vous  aura  sans  doute  dit  combien  il  fallait  être 
réservée  et  modeste,  conserver  son  sang-froid,  ne  pas  s'é- 
chauffer, mille  choses  enfin  que  l'expérience  donne  seule, 
et  qu'on  n'acquiert  souvent  qu'au  détriment  de  sa  répu- 
tation de  savoir-vivre;  car  le  monde  est  railleur  et  impi- 
toyable. 

MAD.     DUCHATEUEIt. 

Cela  est  vrai,  et  tenez,  je  lui  faisais  sa  leçon  quand  vous 
êtes  entrée. 

MAD.    BEAUPUft. 

ûh  !  alors  je  m'en  rapporte  à  vous,  mon  amie. 


SCÈNE  III. 


LES  MÊMES,  ANNA,  EUDOXIE. 

Clairette,  annonçant. 

Mademoiselle  Anna,  Mademoiselle  Eudoxie. 

ci.AUA,  se  levant  et  courant  à  Anna. 
Bonjour,  Anna,  je  t'attendais.   (Elle  salue  froidement 
Eudoxie.) 

ANNA. 

Bonjour,  ma  chère.  {Elle  cause  à  voix  basse  avec  Clara.) 

EUDoxiK,  saluant  les  dames. 
Mesdames,  je  vous  présente  mes  respects. 
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MAD.    Dl'CUATEUER. 

Bonjour,  Mademoiselle  Euiloxie! 

MAD.    BEAUPHÉ. 

Bonjour,  ma  fille!  Venez  vous  asseoir  là.  {Elle  montre 
une  chaise  à  côté  d'elle,) 

MAD.    DUCHATELIEH. 

Vous  venez  voir  Clémence  ;  elle  n'est  point  encore  reve- 
nue de  l'église.  Hier  soir  elle  était  un  peu  souHrante;  mais 
puisqu'elle  est  sortie  de  grand  matin,  je  pense  qu'elle  va 
beaucoup  mieux. 

EUDOXIE. 

Je  vous  remercie,  Madame,  de  ces  détails.  Il  est  bien 
vrai  que  Clémence  est  malade  depuis  longtemps  ;  i!  me 
tarde  bien  de  la  voir  rétablie. 

MAD.     DUCHATELIElt. 

Malade!  C'est  ellequise  porte  le  mieux  dans  la  maison. 

MAD.     llEAlJPItK. 

Mon  amie,  il  faut  être  de  bon  compte,  j'ai  cm  remar- 
quer aussi  que  la  santé  de  Clémence  s'altérait. 
MAD.   DucHATELiER,  contrariée  et  regardant  Clara  et  Anna. 

Eh  bien!  Mesdemoiselles,  que  faites-vous  là?  Vos  petites 
affaires  vous  font  oublier  la  politesse. 

CLARA,  étourdiment,  revenant  s'asseoir. 

Ali  !  pardon,  maman,  nous  causions. 

MAD.     BEAUPRli. 

VA  d'affaires  très-importantes  ? 

ANNA,  s' approchant. 
C'est  moi  qui  suis  la  seule  coupable,  Afesdames  ;  veuil- 
lez nous  excuser.  [Elle  salue.) 

MAD.    DUCHATEMER. 

Allons,  petite  enfant  gâtée!  prenez  uiit;  chaise  et  venez 
ici.  [Anna  s'assied  à  côté  d'elle.) 

1, 
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ANNA. 

Clara  me  racontait  qu'elle  allait  au  bal  ce  soir. 

EUDOXIE. 

Au  bal!...  à  son  âge!...  Et  Clémence,  qui  a  dix-lmit 
ans,  n'y  a  pas  encore  mis  les  pieds  ! 

MAD.  DucHATEUER,  ovec  humeuv. 

C'est  sa  faute  !  Quand  il  s'agit  de  divertissement,  elle  est 
toujours  malade  ;  mais  lorsqu'il  faut  aller  à  la  messe,  elle 
scpi)rte  bien. 

EUDOXIE. 

Et  pourquoi.  Madame,  lui  faire  un  crime  de  sa  piété? 
Vous  l'avez  placée  dans  un  pensionnat  de  votre  choix  ;  ses 
maîtresses  lui  ont  inspiré  les  plus  douces  vertus,  tout  en 
ornant  son  esprit  des  plus  brillantes  qualités.  Ses  princi- 
pes sont  votre  ouvrage  ;  elle  vous  doit  tout  :  modestie, 
candeur,  talents  variés,  et  jusqu'à  sa  résignation.  Long- 
temps elle  a  fait  votre  bonheur,  maintenant  vous  semblez 
prendre  plaisir  h  la  rendre  malheureuse. 

MAD.     BEAUPRÉ. 

Mon  enfant,  je  vous  trouve  bien  éloquente.  Ce  que  vous 
dites  est  même  un  peu  dur  à  entendre  pour  une  mère. 
D'un  autre  côté,  vous  faites,  peut-être  avec  malice,  le  pro- 
cès do  notre  petite  Clara,  il  faut  être  de  bon  compte. 

eCdoxie. 

Mais  non.  Madame  Beaupré,  je  n'accuse  point  Clara,  qui 
aime  beaucoup  sa  sœur  ;  mais  je  ne  me  défends  pas  d'é- 
prouver un  sentiment  pénible,  quand  je  vois  une  amie, 
qui  n'est  coupable  que  d'avoir  suivi  les  volontés  mater- 
nelles, subir  pour  ce  fait  des  tortures  intérieures  qui  dé- 
truisent sa  santé.  Eh!  croyez-vous.  Madame,  que  Dieu  no 
demandera  pas  compte  un  jour  aux  pères  et  mères  de  l'a- 
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Veugle  pivférence  qu'ils  douneut  à  un  enfant  au  détri- 
ment do  l'autre?  Encore  si  cette  préférence  était  justifiée  ; 
mais... 

ANNA,  inteirompant. 
Ah  !  le  procès  va  commencer. 

KUDOXIE. 

Eh  bien!  puisque  Anna  parle  de  procès,  Clara,  sois  ton 
propre  juge.  —  Es-tu  plus  savante  que  ta  sœur? 

CLAHA. 

Non,  ma  sœur  sait  plnsdechoses  que  moi,  et  sait  mieux 
celles  que  je  sais. 

ICUliOXIE. 

Es-tu  plus  pieuse? 

CLAUA. 

Oh  !  je  le  suis  moins. 

EUDOXIE. 

Toudies-tu  mieux  du  piano  ? 

CT.AnA. 

Méchante  !  tu  sais  bien  que  ma  sœur  est  ma  maîtresse. 

EUDOXIE. 

Chante- t-elle  mieux  que  toi  ? 

CI.AllA. 

Mt)i  !  je  suis  excusaltle  ;  je  n'ai  pas  de  voix. 

EUlKiXIE. 

Danse-t-elle  moins  bien? 

CLAUA. 

Oh!  pour  cela  je  danse  aussi  bien  qu'elle. 

EUDOXIE. 

Aime-t-elle  moins  que  toi  sa  mère?. 

CLARA. 

Nous  l'aimons  bien  toutes  deux. 

EUDOXIE. 

.  Vous  le  voyez,  Mesdames,  il  n'y  a  pas  de  procès;  tout 
re  monde  est  d'accord. 


Pendant  les  tirades  d'Eudoxie,  Mme  Dmhatelier ,  qui  a 
d'abord  témoigné  un  grand  étonnement.  a  fini  par  se  croiser 
les  bras  et  écouter  avec  impatience. 

MAD.  DccHATELiF.R,  avcc  calmc,  mois  sévèrement. 

C'est-à-dire  que  je  suis  ici  la  seule  coupable,  et  que  j'en- 
tends une  jeune  fille  reprocher  à  une  mère,  malgré  le  res- 
pect qui  lui  est  dû,  un  des  plus  grands  travers  de  la  vie  de 
famille,  et  cela  en  des  termes  si  durs  que  Mme  BeaujMv. 
mon  amie,  n'oserait  pas  s'en  servir. 

KUDOXIE. 

Madame,  mes  paroles  sont  vives,  j'en  conviens  volon- 
tiers ;  mais  elles  ne  sont  point  dites  dans  l'intention  do 
vous  manquer  de  respect.  La  santé  do  Clémence  m'alarme, 
et  je  no  voudrais  pas  Ri  perdre.  Rendez-lui  votre  amitié. 
Madame. 

MAD.    DLCHATELIER,    memC    tuli. 

\'uus  supposez.  Mademoiselle,  que  Cléiaenee  a  perdu 
mon  amitié?  Qui  vous  a  si  bien  instruite? 

Kl  iMiXrE. 


Ses  lanues. 
Hos  larmes  ! 


MAli.    lirf;HATKI.IFIt, 


ElIiiiXlE. 

K\\  oui,  Madame,  ses  larmes.  Elle  que  j'ai  vue  si  joyeuse 
il  y  a  deux  ans,  qui  était  si  heureuse  de  vos  caresses,  est 
devenue  tout  à  cnup  sérieuse  et  triste.  Quand  on  lui  parie 
(le  vous,  elle  n'a  que  des  éloges  pour  la  bonté  de  sa  mère  ; 
mais  son  cœur  se  fend  et  ses  yeux  se  mouillent  de  pleurs. 
MAD.  DucHATELiEii,  d'un  iou  radouci. 

Ainsi  Clémence  ne  vous  a  fait  aucmie  cuutidfiue,  elle 
ne  m'a  point  accusée? 

Kl' lu  IX  lE. 

Cela  est  vrai,  Mailauie. 
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MAI».    BEAUPRÉ.' 

Ceci  s'appelle  juger  sur  Icn  apparences  ;  il  faut  être  do 
Inm  coniitte. 

EI'DOXIE. 

Pardonnez-moi,  Madame  Beaupré,  je  lis  dans  le  cœur  do 
Clémence  comme  dans  le  mien,  et  j'ai  découvert  la  source 
de  ses  chagrins. 

MAI).  nucHATKLiEK,  sc  levant. 

Ainsi  vous  en  revenez  à  m'accuser.  Mademoiselle,  ce 
n'est  pas  d'une  jeune  fille  que  je  dois  prendre  des  leçons  de 
tendresse  maternelle.  Sans  vous  défendre  de  venir  voir  Clé- 
mence, je  ne  permettrai  plus  à  l'avenir  que  vous  veniez 
me  reprocher  chez  moi  des  torts  imaginaires.  Vous  m'en- 
tendez, Eudoxie? 

EUDOxiE,  se  leiant,  ainsi  que  les  autres  dames. 

J'entends  une  signification  très-claire  de  congé,  et  je  vous 
satisferai,  Madame.  J-'étais  préparée  à  cet  éclat  en  venant 
vous  faire  visite  ;  car  je  savais  bien  que  vous  ne  me  par- 
donneriez pas  de  plaider  la  cause  d'un  enfant  que  vous 
n'aimez  plus,  et  qui  vous  aime  encore.  Achevez  donc,  Ma- 
dame, votre  œuvre  de  destruction  ;  mais  [Elle  s'avance 
jyrés  de  la  porte)  si  Clémence  meurt  par  votre  faute,  je  vous 
prédis  que  vous  la  regretterez  un  jour.  [Levant  les  yeux  au 
ciel.)  Pauvre  Clémence!  [Elle  sort.) 


SCÈNE  IV. 


LES  MÊMES,  excepte  EUDOXIE. 

MAD.     nUCHATEI.IER. 

A-t-on  jamais  vu  pareille  scène?  J'ensuis  malade. 

CLÉMENCE.  i 
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MAO.     HKAIPRÉ. 

Cette  petite  Eudoxie  a  un  courage  et  un  Iranc-parler 
vraiment  extraordinaires  pour  son  âge. 

MAD.     DIJCHATEUER. 

Allez- VOUS  croire  aussi,  Madame  Beaupré,  rpie  je  suis 
une  mauvaise  mère? 

M\r>.      BKAri'HK. 

Je  ne  dis  pas  cela,  mon  amie;  mais  il  faut  être  de  bon 
compte,  Clémence  souffre  d'un  mal  secret. 


SCENE  V. 


LES  MÊMES,  CLAIRETTE. 

CLAUIETTE. 

Madame,  Mademoiselle  Clémence  sollicite  la  pcimis^ion 
de  descendre. 

MAD.    D  Uf.  H  AT  CUER. 

Je  ne  veux  pas  la  recevoir.  C'est  bien  assez  pour  aujour- 
d'hui de  la  peine  que  je  viens  d'éprouver  à  cause  d'elle. 

MAD.    BEAUPRÉ. 

(A  part.)  La  permission  de  descendre!  Serait-il  vrai?... 
Assurons-nous  du  fait?  (HrtHf.)  Mais,  ma  bonne  amie,  vous 
n'y  pensez  pas!  Refusera  \m  enfant  la  permission  devenir 
embrasser  sa  mère  !  C'est  un  peu  cruel,  il  faut  être  de  bon 
compte. 

MAI»,    DucHATELiER,  aigrement. 

(A  Clairette.)  Eh  bien!  qu'elle  vienne!  (Clairette sort.) 


—  \[i 


SCÈNE  Vf. 


LES  MÊMES,  excepté  CLAIRETTE. 

Mme  Duchatelier,  Clara  et  Anna  amsent  ensemble  d'un 
côté  ihi  théâtre.  La  première  semble  faire  des  remontrances 
aux  deux  jeunes  filles. 

MAD.  beauprR,  dn  coté  opposé  du  théâtre. 

(A  part.)  Je  veux  m'assurer  si  les  soupçons  d'Eudoxie 
sont  fondés.  Voyons  comment  Clémence  va  être  reçue.  Si 
réellement  sa  mère  ne  l'aime  phis,  mon  devoir  d'amie  est 
d'élever  la  voix  en  faveur  de  cette  enfant. 


SCÈNE  vn. 


LES  MEMES,  CLEMENCE. 

Clémence  fait  quelques  pas  et  se  tient  timidement  dans  le 
fond.  Elle  salue  S((ns  mot  dire. 

MAD.     niCH  ATELIER. 

Allons,  avancez,  et  venez  ni 'embrasser. 

CLÉMENCE,  accuuraut. 
Ma  mère!  {Mme  Duchatelier  la  baise  au  front  et  lui  prend 
les  mains.) 
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MAI).     IIUCUAIKLIKII. 

Vous  étiez  malade  hier  au  soir,  ma  fille  ;  qu'aviez- vous  ? 

ci.Rmentf. 
C'était,  maman,  une  légère  indisposition.  Je  vais  mieux 
à  présent.  {A  part,  tristement.)  Toujours  vous! 

MAD.  DUCHATELiEn,  quittant  ht  main  de  Clémence. 
A  la  bontie  heure!  Je  n'aime  pas  qu'on  soit  maladr. 
Aussi  vous  vous  procurez  comme  à  plaisir  ces  indisposi- 
tions fréquentes.  Vous  ne  prenez  pas  assez  de  distractions. 
Vous  restez  trop  longtemps  à  l'église  ;on  s'y  enrhume,  on 
y  prend  des  fliuions  de  poitrine. 

CLÉMENCE. 

Mais,  maman,  il  fait  chaud  à  l'église  en  hiver;  il  y  fait 
frais  en  été.  C'est  un  lieu  moins  propre  que  tout  autre  à- oc- 
casionner des  maladies. 

MAD.     DUCHATELIER. 

Oh  !  je  sais  que  sur  cet  article  je  n'aurai  jamais  raison 
avec  vous.  Vous  pourriez  tout  aussi  bien  prier  à  la  maison. 

CLÉMENCE. 

Si  tout  le  monde  agissait  ainsi,  les  temples  seraient  dé- 
serts. Dieu  aime  à  voir  ses  enfants  au  pied  de  ses  autels, 
tout  comme  un  prince  se  réjouit  de  voir  ses  sujets  autour 
de  son  trône.  Visiter  les  tabernacles  de  son  amour,  c'est  se 
rapprocher  des  anges  qui  l'entourent,  se  mêler  à  leurs 
concerts.  Nos  prières,  mêlées  à  leurs  cantiques,  vont  plus 
efficacement  au  cœur  du  Père  céleste.  C'est  un  devoir  pour 
tous  les  chrétiens,  mais  surtout  pour  les  jeunes  personnes. 

MAI).    DLCUATELIKrt. 

(A  Mme  Beaviiré.)  Vous  voyez,  Madame,  quels  progrès 
l'exaltation  religieuse  fait  chaque  jour  dans  cette  âme  ! 
Nous  ne  sommes  à  ses  yeux,  moi  et  Clara,  que  des  fem- 
mes qui  transgressons  nos  devoirs.  (A  Clémence,  durement.) 


En  Voilà  assez  sur  ce  ehapitir,  Ma.lemoiselle.  Je  vous  pré- 
'iens  que  tlans  pt-ii  j  y  uiettiai  bon  urdre. 

CI.KMK.N'C.E. 

Ma  mère  ! 

MAli.     DUC.HATELIER. 

J'ai  d'autres  reproches  à  vous  faire.  Comment  se  fait-il 
(lue  vous  pleuriez  devant  vos  amies  rpiand  on  vous  parle 
de  moi  ? 

CLÉMENCE. 

Si  je  pleure,  maman,  c'est  que  je  ne  peux  entendre 
prononcer  votre  nom  sans  émotion  :  c'est  que  ce  nom  me 
rappelle  les  plus  doux  souvenirs,  ceux  de  mou  enfance. 
Huand  je  vous  paraissais  aimable,  et  que  [Hésitant)  voul; 
m'ai....  vous  me  donniez  des  preu...  vous... 
MAD.  Dur.HATELiER,  iiiteiTompant. 

^'oyez  un  peu  les  beaux  motifs  de  chagrin  !  Ne  faut-il 
pas  faire  encore  sauter  sur  ses  genoux  une  grande  demoi- 
selle de  dix-huit  ans  pour  lui  prouver  son  amitié  !  Allons  ! 
vous  faites  du  sentiment  hors  de  propos  ;  ou  plutôt  je  vois 
bien  que  vous  ne  m'aimez  pas  si  fort  que  vous  mêle  dites  ; 
car  vous  suivriez  mieux  mes  conseils. 
CLÉMENCE,  alarmée. 
Oh!  maman,  dites-moi  tout,  excepté  cela.  Je  voudrais 
pouvoir  vous  ouvrir  ma  poitrine  ;  vous  y  verriez  votre  nom 
gravé  sur  mon  cœur. 

MAD.    DUCHATELIER. 

11  n'y  serait  pas  seul,  j'en  suis  sûre;  calmez  les  trans- 
ports de  votre  imagination.  Vous  croyez  donc  être  seule  à 
m'aimer  et  que  moi  je  ne  vous  aime  plus  ? 

CLÉMENCE. 

Hélas  ! 

MAD.  DLCH ATELIER. 

Que  signifie  cet  hélas!  Mademoiselle?  Avez-vous  à  vous 
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plaindre  dt-  iiiui?  Je  \U'  sais  ce  que  vous  voulez  diiv.  et 
vous  mériteriez  que  je  vous  éloig^nasse  pour  toujours  de  ma 
présence. 

ci.ARA,  fie  jetant  prés  de  sa  mève. 
Oh  !  maman ,  ne   chasse  pas  Clémenct\    Tu  \nis  bien 
qu'elle  t'aime. 

MAD.    DLT.HATEI.IF.K. 

{Embrassant  Clam  et  l'éloignant  doucement.) 
Sois  tranquille,  ma  fille.  (A  Clémence.)  11  est  inutile,  j. 
pense,  de  vous  inviter  de  venir  au  bal  tout  à  l'heure  avec 
nous? 

a.ÈMKXr.K. 

Je  vous  prie,  'ma  mère,  do  m'en  dispenser. 

MAI>.    laC.HATEURP,.    ' 

J'aurais  beau  vous  l'ordonner,  vous  n'en  feriez  rien. 

CLliMENCK. 

Je  le  ferais  par  obéissance. 

MAD.    DUCHATKLIER. 

Ce  ne  serait  plus  par  amour.  Voyez  laquelle  de  nous  deuv 
est  changée.  Autrefois  vous  vous  y  seriez  décidée  pour  avoir 
le  seul  plaisir  d'être  avec  moi;  maintenant  cet  a^anta,i,'e 
vous  paraît  fort  léger.  J'ai  bien  peur  d'une  chose.  Made- 
moiselle, c'est  cjpi'en  devenant  pieuse,  vous  ne  deveniez 
hj7>ùcrite. 

r.Lt'MENCE,  éplorée. 

Oli!  mon  Dieu!  que  je  suis  méconnue!  [TJh  \>h)ii;.: 

MAI).     1)1  ;r.H  ATELIER. 

Ne  nous  donnez  pas  ainsi  le  spectacle  do  vos  larmes.  Re- 
tirez-vous dans  Votre  diambre.  Allez!  ■iléiiinirt.'  suit  tn 
pleurant.) 


t!»  — 


SŒiNEVIII, 


LES  MÊMES,  excepté  CLÉMENCE. 

MAD.     BE.M.l'RK. 

Il  faut  être  de  bon  compte,  Mme  Duchatelier,  vous  par- 
lez trop  vei'tement  à  cette  enfant. 

MAI).     DUCHATEMEK. 

Vous  avez  \u  si  j'ai  tort.  Je  voudrais  bien  vous  voir  à 
ma  place.  Une  fille  qui  ne  vous  aborde  (p'avec  un  visage 
tiiste,  qui  contrarie  tous  vos  goûts,  qui  prend  plaisir  à 
n'être  pas  avec  sa  mère,  qui  proteste  de  son  amour  tout  en 
n'aimant  pas,  qui  pleure  à  chaque  instant  du  jour,  qui  se 
rond  malade  par  sa  faute,  eh  !  que  sais-je  moi?'C'est  à  im- 
patienter un  saint. 

MAD.    HEALPKÉ. 

Il  y  a  bien  là  quelque  chose  de  vrai,  il  faut  être  de  bon 
lompte;  mais,  ne  serait-ce  que  pour  éprouver  Clémence, 
prenez  aA^ecelleun  autre  langage,  celui  de  la  douceur,  au 
lieu  de  lui  parler  aussi  sévèrement. 

MAD.    DUCHATELIER. 

Cela  est  difficile  pour  moi  qui  suis  trop  vive.  Nous  ver- 
rons. 

ANNA. 

Madame,  voici  bientôt  l'heure  du  diner.  Maman  nous 
attend  à  quatre  heures  précises. 

MAD.     nijr.HATELIER. 

C'est  vrai;  allons  faire  toilette.  Madame  Beaupré,  nous 
nous  retrouverons  au  bal. 
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MAD.    BEAUt'KÉ. 

Oui,  Madame,  je  vais  accompagner  Anna.  Je  serai  exacte. 

Mme  Bem(pré  et  Anna  sortent  d'abord  par  le  fond: 
Mme  Duchatelier  et  sa  fille  sortent  ensuite  par  la  porte  lafc- 
rale.  Clairette  rentre  au  même  moment  par  le  fond. 


SCÈNE  IX. 


CLAIRETTE,  seule. 

Encore  une  triste  journée  pour  cette  pauvre  demoiselle 
Clémence  !  Comme  elle  est  affligée  !  c'est  cependant  comme 
ça  presque  tous  les  jours  depuis  le  retour  de  pension  de 
cette  espiègle  de  Clara.  En  voilà  une  qui  peut  se  vanter 
d'être  heureuse!  Tous  les  bijoux,  toutes  les  jolies  robes, 
toutes  les  cajoleries  sont  pour  elle  !...  Et  rien  pour  sa  sœur  ! 
Rien  !  que  des  rebuts  et  des  affronts  !  Ah  !  il  faut  être  chré- 
tienne comme  elle  est  pour  tout  supporter  ici  avec  cette  pa- 
tience d'ange...  Sapristi!  si  c'était  moi,  comme  je  t'arran- 
gerais tout  ça...  Mauvaise  mère,  va!  Et  ces  grands  airs 
qu'elle  prend!  {Contrefaisant  Mme  Duchatelier.)  Mademoi- 
selle, qui  vous  a  permis  de  sortir  sans  mes  ordres  ?  Mademoi- 
selle, je  veujo  ci...  Mademoiselle,  je  vous  défends  ça...  Un  tas 
de  choses  qui  ne  sont  que  pour  contrarier  sa  fille...  Il  faut 
respecter  sa  mère,  à  la  bonne  heure!  Mais  moi,  je  lui  di- 
rais :  (D'un  ton  important.)  Madame,  jf  suis  majeure;  don- 
tiez-moi  le  bien  de  mon  père,  et  j'irai  me  promener,  puisque 
le  respect m'cmpcche  de  vous  y  envoyer.  Ah!  mais...  cette 
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dame  Beaupré,  qiii  est  toujours  foui'rée  par  ici,  qui  prétend 
aimer  IMadenioiselle  Clémence,  tjui  prend  un  instant  sou  parti 
pour  l'abandoiHier  de  suite  après.  [Contrefaisant  Mme  Beau- 
pré.) Ah!  il  finit  être  de  bon  compte,  elle  araison...Oh!  ence 
cas,  elle  a  tort;  il  faut  être  de  bon  compte.  Ne  me  parlez 
pas  de  ces  gens-là,  qui  sont  [Montrant  le  dedans  de  samain.) 
comme  ceci  aujourd'hui,  et  qui  demain  [Montrant  le  de- 
hors.) sont  comme  ça...  [Prêtant  l'oreille.)  J'entends  du 
hruit...  Je  parie  que  c'est  Mademoiselle  Clémence... 


SCÈNE  X. 


CLÉMENCE,  CLAIRETTE. 

CLAIRETTK. 

Ah  !  je  savais  liiou  tpie  c'était  vous. 

CLÉMENCE. 

Oui,  Clah-ette,  je  ne  puis  rester  dans  ma  chambre.  Il  me 
semble  que  mes  forces  vont  m'abandonner  et  que  je  vais 
mourir. 

CLAIRETTE. 

Mourir  !  allons  donc!  on  ne  meurt  pas  à  votre  âge. 

CLÉMENCE. 

C'est  un  grand  malheur  pour  moi,  car  Dieu  me  ferait 
une  grâce  insigne  en  me  l'étirant  du  monde  ;  mais  il  est  le 
maître. 

CLAIRETTE. 

Oui,  il  est  le  maître,  et  il  veut  cpic  vous  viviez,  ^'ous  sa- 
vez bien  qu'il  nous  éprouve  ;  c'est  pour  notre  liien. 


CLÉMENCK. 

C'est  ce  qui  fait  ma  consolation,  quoique  ce  soit  une  bien 
cruelle  affliction  que  l'indifférence  d'une  mère. 

CLAlItETTE. 

L'indifférence!  vous  êtes  bien  modeste.  Dites  j»lut6t  la 
baine. 

CLKMENCE. 

Y  penses-tu,  Clairette?  Ne  parle  pas  ainsi  de  maman. 
Ce'.a  me  fait  de  la  peine. 

CLAIRETTE. 

Tenez,  Mademoiselle  Clémence,  je  n'ai  pas  tant  d'espi-it 
que  vous;  mais  en  votre  place  je  sais  bien  ce  que  je  feraùs, 

CI.KMENXE. 

Que  ferais-tu,  pauvre  fille? 

CLAIKETIE. 

C'est  pas  bien  malin  .Vous  êtes  majeure  :  vous  pouvez  exiger 
le  bien  de  Monsieur  Ducbatolier.  Je  le  demanderais,  et  je 
uj'en  irais  près  de  Madame  de  Livry,  qui  ne  vous  rebuterait 
pas,  la  pauvre  cbère  dame;  car  c'est  cèlle-Ià  qui  vons  aime. 

i:i.KME.\CE. 

Jamais,  non  jamais,  je  ne  me  porterai  à  cet  excès  envers 
une  mère  ijue  j'aime.  Ce  n'est  pas  sa  faute  si  eUe  a  changé 
de  sentiments  à  mon  égard.  Ah  !  il  n'en  était  pas  ainsi,  il 
y  a  ipielques  années.  J'étais  heureuse  phis  qu'aucune  fille 
de  mon  âge  au  monde.  Ma  mère  me  donnait  les  plus  doux 
noms  ;  j'étais  son  enfant  clrérie. 

CLAinETTE. 

Oui,  et  maintenant  c'est  Clara. 

cr.KME.Nr.E. 

Clara  n'a  pas  de  torts  ici  plus  que  ma  mère.  Mon  Dim  ! 
peut-on  se  dire  maître  de  ses  sentiments?  C'est  moi  que 
j'accuse  seule  ;  mais  j'ai  déplu,  je  ne  sais  cnmment.  Peut- 
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être  sont-ce  mes  dt'-fauts  ({ui  m'unt  enlevé  ce  bien  précieux, 
CL't  amuiir  qui  taisait  ma  félicité? 

CLAIRETTE. 

Saprelotte  !  quelle  idée  bizarre! 

CLÉMENCE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  bien  terrible  chose  (jue  tlo 
n"ètre  pas  aimée  de  sa  mère.  [Elle  pleure.) 
CLAIRETTE,  attendrie. 

Allons,  bun!  vous  pleiu-ez  à  présent.  Eh  bien!  non,  j'ai 
eu  tort  devons  dire  tout  ça.  Oui,  vous  avez  raison,  vous. 
Tout  passera  ;  vous  serez  heureuse  ;  mais  ne  pleurez  plus. 

CLÉMENCE. 

Non,  laisse-moi  pleurer;  cela  me  soulage. 


SCÈNE  XI. 


LES  MEMES,  MAD.  DUCHATELIER,  CLARA  (en  cùstume 
de  bal). 

i;i.Anu:rrE. 

Uh!  niun  Dieu!  vuici  Madame. 

MAD.     DLCH ATELIER. 

(A  Clairette.)  Sortez,  Mademoiselle.  Votre  place  est-elle 
r.u  salon,  par  hasard? 

CLAIRETTE. 

Je  sors,  Madame.  {A  part.)  Tyran,  va!  iEUe  sort.) 

MAD.    DUCHATELIER. 

(A  Clémence.)  Je  vous  croyais  dans  votre  chîjtmbve,  Ma- 
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demoiselle.  Mais  vous  avez  préféré  descendre  ici  pour  ra- 
conter vos  peines  aune  domestique,  n'est-ce  pas?  Voilà  de 
nobles  goûts  pour  une  demoiselle  bien  née! 
cxÉMENCE,  essuya7it  ses  yeux. 
Je  me  trouvais  indisposée,  et  je  suis  descendue  un  mo- 
ment. 

MAD.  DUCH ATELIER,  Ctomice. 

Que  vois-je?  Ces  yeux  rouges...  Vous  avez  pleuré  de- 
vant cette  fille?..,  {Frappant  du  pied.)  Est-on  plus  mala- 
droite q\ie  vous?...  (Poseme/if.)  Je  vois  bien  qu'entre  vous 
et  moi  vous  voulez  placer  une  barrière  infranchissable.., 

CLÉMENCE. 

Ma  mère  ! 

MAD.    DLT.HATELIEH. 

Oui,  c'est  cela,  n'cst-ilpas  vrai?  Eh  bien!  voHS  chuisi- 
rez  le  couvent  que  vous  voudrez.  [Impérieusement.)  J'entends 
ne  point  vous  retrouver  ici  en  rentrant...  Vous  compre- 
nez... [Elle sort  en  faisant  signe  à  Clara.) 

CLARA. 

Clémence,  ne  va  pas  au  couvent,  je  t'en  prie.  [Elle  sort 
pendant  que  Clémence  s'assied,  anéantie,  sur  une  chaise.) 


SCÈNE  XII. 


CLÉMliiNGE,  seule. 
[Après  qv'hnies  secondes,  elle  se  touche,  croyant  révcr. 
-Lentement.)  Je  ne  sais  si  je  veille...  Voilà  mon  arrêt  pro- 
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nonce!...  Le  couvent!...  Une  barrière  infranchissable... 
Oui...  k\  je  serai  bien...  Mais  ne  plus  la  voir!  0  mon 
Dieu!...  Aurai-je  ce  courage?...  Il  le  faut...  Elle  ne  doit 
plus  me  retrouver  ici. 


SCÈNE  XIII. 


CLÉMENCE,  CLAIRETTE. 

CLAIRETTE. 

Enfin,   les  voilà  parties  !  bon   voyage  !  Tiens  !  quelle 
figure  vous  faites  !  Encore  une  querelle  !  > 

CLÉMENXE. 

Clairette,  adieu  !  je  m'en  vais  de  cette  maison^ 

CLAIRETTE. 

Et  moi  aussi.  Avez- vous  réclamé  le  bien  ? 

CLÉMENCE. 

Non,  je  le  laisse.... 

CLAIRETTE. 

Par  exemple  ! 

CLÉMENCE. 

Je  veux  partir  seule. 

CLAIRETTE. 

Où  voulez-vous  aller? 

CLÉMENCE. 

Je  ne  sais...  Où  Dieu  me  guidera. 

CLAIRETTE. 

Vous  me  laissez  ici  !...  J'irai  vous  retrouver,  en  quelque 
endroit  que  vous  soyez. 
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cr.ÉMENCE. 

luh  bien,  oui,  Clairette,  tu  vientlms  :...  plus  tarJ. 

CLAIRETTE. 

bientôt  ? 

CLÉMENCE. 

Oui,  bientôt.  Reste  ici  en  attendantque  je  me  sois  fixt'e. 

CLAIRETTE. 

Ah!....  Je  crois  que  je  vais  pleurer...  Mais  non...  Je 
serai  forte...  Peste  soit  des!.... 

CLÉMENCE. 

Tais-toi....  (A  mi-voùc.)  Adieu  !...  {Elle  s'avance  vers  la 
jjorte  et  se  retourne.)  Adieu  l  (Elle  esta  la  porte.)  .\dieu  ! 
{Elle  disparait.) 


SCÈNE  XIV. 


CLAIRETTE,  sntU: 

Elle  s'en  va!...  Est-ce  possible?....  Je  ne  lui  ai  seul- 
ment  pas  dit  adieu  !...  Je  suis   tdut  liébétée...  Je  ne  sais  .si 
j'ai  bon  nez,  mais  tout  Ici  sent  mauvais  pour  le  bonheur  de 
cette   maison...    L'ange  s'en   va,  le  diable  viendra...  (0/i 
entend  la  voix  de  Mme  Ihichatelier.)  Le  voici... 
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SCÈNE  XV. 


CLAIRETTE,   MAD.    DUCIIATELIER,   M  AD.  BEAUPRÉ, 
CLARA. 

MAI).    DUCHATELIER,    bOUlevO'SCe. 

Quelle  humiliation  !  Avez-vous  remarqué  tous  ces  vilains 
visages  qui  se  détournaient  de  nous,  Madame  Beaupré  ? 

M AD.    BEAUPRÉ. 

Oui,  mon  amie,  je  les  ai  vus...  C'est  que  le  malheur 
est  un  fantôme  horrible  qui  épouvante  les  gens. 

MAD.    DL'CHATEUER. 

Mais  qu'est-ce  après  tout  que  l'incendie  d'une  ferme? 
Je  ne  suis  pas  ruinée  pour  cela... 

MAD.    BEAUPRÉ. 

Cela  est  vrai,  il  faut  être  de  bon  compte  ;  mais  celte 
ferme  était  considérable,  ell(i  valait  200,000  fr.,-et  c'était 
la  dnt  de  vos  deux  demoiselles.  /* 

MAD.     DICHATELIER. 

Ah!  si  j'avais  appris  cette  nouvelle  plus  tût,  je  me  se- 
rais bien  gardée  d'aller  à  ce  bal. 

MAD.    BEAUPRÉ. 

Et  puis  ce  n'est  pas  tout  ;  on  n'a  pas  osé  vous  dire  la 
vérité  tout  entière.  Un  malheur  n'arrive  jamais  seul,  vc>us 
le  savez  bien. 

MAD.  DUCHATELIER,  alarmée. 

Comment  !  il  y  a  encore  quelque  chose  de  nouveau  ? 
Parlez.    Mais  parlez  donc  2 
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MAD.    BEAUPRh':. 

Écoutez  de  sang-fpoid,  s'il  vous  plaît,  mon  amie.  Je  ve- 
nais à  peine  d'entrer  dans  le  grand  salon,  quand  M.  Du- 
rand est  venu  me  dire  qu'il  avait  retrouvé  d'importants 
papiers,  dont  il  était  décidé  à  faire  usage  pour  revendiquer 
votre  domaine  de  Malval  ;  il  m'a  chargée  de  vous  en  pré- 
venir. 

MAD.    DUCHATELIEU. 

Oh!  ceci  n'est  rien;  M.  Durand  est  lé  parrain  de  Clé- 
mence. A  cause  d'elle,  il  n'agira  pas.  (A  Clairette).  Clai- 
rette, faites  venir  Clémence. 

CLAIRETTE. 

Il  n'est  plus  temps.  Madame  ;  elle  est  partie. 

MAI).  DUCHATEMER,  MAD.  BEAUPRÉ,  CLARA. 

Partie  ! 

CLAIRETTE. 

Eh  !  oui;  vous  lui  avez  signifié  de  ne  pas  se  trouvera  la 
maison  quand  vous  rentreriez;  la  pauvre  demoiselle  s'en 
est  allée. 

MAI).  DUf.HATELiER,  (ivec  impatience. 

Où  est-elle  allée  ? 

CLAIRETTE. 

Elle  ne  me  l'a  pas  dit. 

MAIL    DLCUATELIER. 

Ah!...  [Elle  s'évanouit  ;  Mme  Beaupré  et  Clara  sont  prés 
d'elle  et  lui  font  respirer  des  sels.) 

CLAIRETTE,  levant  Inmain  droite  vers  le  ciel. 

Le  doigt  de  Dieu  est  là  ! 

FIN    nu    PREMIER    ACTE. 
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ACTE  SECOND. 


Le  théâtre  représente  un  salon  d'été  au  château  de  Livry.  dans  les  CéTenncs 
Fleurs  naturelles  à  droite  et  à  gauche. 


SCÈNE  r\ 


CLÉMENCE,  seule. 

Au  lever  du  rideau,  elle  s'occupe  à  arroser  des  fleurs.  Toi' 
lette  simple,  de  bon  goût. 

Que  cette  vie  de  campagne  est  charmante  !  Quelle  paix 
l'on  éprouve  loin  des  villes  !  Il  ne  manquerait  riim  à  mon 
bonheur  si  ma  mère  et  ma  sœur  étaient  ici.  Quand  je 
pense  comme  je  me  suis  enfuie  de  Paris,  quand  Mme  Du- 
chatelier  m'ordonna  de  quitter  sa  maison  et  de  me  retirer 
dans  un  couvent  !  J'ai  bien  mal  fait  de  ne  pas  lui  écrire  où 
je  venais.  Maintenant  je  ne  le  puis  plus  !....  Je  ne  com- 
prends rien  d'un  autre  côté  au  silence  d'Eudoxie  ;  elle  si 
exacte  !....  11  faut  qu'il  soit  arrivé  cpielque  chose  de  grave 
à  cette  pauvre  amie. 
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SCÈNE  II. 


CLÉMENCE,  JOSÉPHINi:. 

JOSKPHINE.  , 

Des  jeunes  filles  se  présentent  pour  offrir  leurs  hommages 
à  Mademoiselle. 

CLÉMENCE,  posant  son  arrosoir. 
Recevez-les,  Joséphine,  et  amenez-les  ici. 

JOSÉPHINE,  à  la  porte. 
Venez  ici,  mes  enfants  ;  entrez. 


SCKNE  ilL 


CLÉMENCE,  JOSÉPHINE,  TOINETTE,  BENOITE,  ROSE, 
et  plusieurs  paysannes. 

,  CLÉMENCE. 

Ml  !  voici  mes  petites  voisines.   Bonjour,  mes  enfants  ! 

TOUTES. 

Bonjour,  Mademoiselle  Clémence  ! 

CLÉMENCE. 

Je  vois  à  votre  air  content  que  vous  avez  été  bien  sages 
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cette  semaine.  Allniis!  mes  petites,  il  faut  continuer  et  le 
bon  Dieu  ne  vous  abamlonnera  pas.  Aimez  et  priez  ce  bon 
maître;  il  bénira  vos  traA'aux,  vos  efforts,  et  un  joiu', 
([iiand  vous  serez  grandes,  vous  serez  be\ireuses. 

TOINETTE. 

Mademoiselle  Clémence,  j'éprouve  pour  ma  part  les 
efffits  de  cette  protection,  grâces  à  vos  bons  conseils;  je 
viens  vous  remercier  de  la  jolie  robe  blanctie  que  vous 
m'avez  donnée  pour  le  jour  de  ma  première  communion. 

r.I.KME.NC.E. 

C'est  bien,  ma  petite  Toinette  ;  je  sais  bien  qae  tu  n'es 
pas  une  ingrate.  Continue  à  être  sage,  et  je  ne  t'oublierai 
pas. 

TOIXF.TTE. 

Oui,  Mademoiselle. 

En  ce  moment,  Eudoxie  entre  mr  la  scène,  elle  s'assied  der- 
rière les  fleurs  pour  se  cacher. 

BENOITE,  plus  petite  que  Toinette.  , 
{Présentant  un  cahier.)  Mademoiselle,  je  vous  apporte  la 
première  page  de  mon  écriture.  Ma  maîtresse  m'a  bien  re- 
commandé de  A'ous  remercier  et  de  vous  faire  une  belle 
révérence  [Elle  fait  la  révérence),  parce  que  vous  êtes  ma 
prot<'ctrice. 

CLÉMENCE,  souriant  et  examinant  la  page. 
C'est  vraiment  très-bien,  ma  petite  Benoîte.  Viens,  que 
je  t'embrasse.  [Elle  l'embrasse.)  Tu  deviendras   savante  ; 
je  te  donnerai  un  joli  livre,  quand    tu  sauras  bien  lire, 
entends-tu? 

BENOPTE. 

Oui,  Mademoiselle. 

ROSE,  toute  petite  fille. 
Mademoiselle,  maman  m'a  dit  comme  ça  qu'elle  était 
plus  bien  malade.  Voilà  un  bouquet  pour  vous. 
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CKÉMENCE,  prenant  le  buuqiwt  et  se  baissant  pour  parler 

à  Rose. 

Approche,  ma  fillette.  Ta  maman  n'est  plus  malade? 

ROSE,  hésitant. 
Oui. 

CLÉMENCE. 

Était-elle  levée  ce  mâtin  ? 

ROSE. 

Oui,  c'est  elle  qui  a  cueilli  le  bouquet  (Avec  joie],  et  puis 
moi  aussi. 

CLÉMENCE. 

Bien  !  bien  !  Tu  lui  diras  que  j'irai  la  voir. 

ROSE. 

Oui,  madame. 

CLÉMENCE,  embrassant  Rose. 

Que  son  bouquet  me  fait  plaisir!  (Se  levant.)  Allons, 
mes  petites  amies,  je  vais  vous  régaler.  Joséphine,  menez 
ces  enfants  à  l'office,  vous  leur  donnerez  à  déjeuner. 

JOSÉPHINE. 

Oui,  Mademoiselle.  [Les  petites  filles  sortent,  accompa- 
gnées de  Joséphine  et  reconduites  par  Clémence.  Quand  cette 
dernière  est  arrivée  prés  de  la  porte,  Ewloocie  se  montre.) 


SCÈNE  IV. 


CLÉMENCE,  EUDOXIE. 
CLÉMENCE,  poussant  un  cri. 
Ah  !  Eudoxie  !  {Elle  se  jette  dans  ses  bras. 
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EUDOMË. 

Enfin  je  te  retroii\'(\ . .  Coninie  tu  es  emliellie  de|iuis 
deux  ans  !...  On  voit  qu'ici  tu  n'as  que  du  bonheur,  et  plus 
de  chagrins. 

CLÉMENCE. 

Pavdnnne-moi,  mon  amie;  j'en  ai  un  très-grand.  Je  ne 
rerois  point  de  nouvelles  de  ma  mère.  Et  toi-même,  tu  no 
m'écrivais  pas. 

EUDOXIE. 

Je  voulais,  pour  ce  qui  me  regarde,  te  laisser  le  plaisir 
de  la  surprise  en  me  revoyant  ;  et  puis  je  ne  t'ai  point 
écrit  parce  que  je  n'avais  pas  de  bonnes  nouvelles  à  t'un- 
noncer. 

CLÉMENCE. 

Que  dis-tu  ? 

EUDOXIE. 

Écoute...  La  dernière  fois  que  j'allai  voir  Mme  Duchatc- 
lier,  c'était  le  jour  même,  je  crois,  que  tu  quittas  sa  mai- 
son. J'étais  allée  pour  implorer  son  amitié  pour  toi. 

CLKMEXCE. 

Clairette  m'a  tout  raconté, 

EUDOXIE. 

Bien!  Quand  j'appris,  le  lendemain,  par  Clairette  aussi, 
que  ta  mère  t'avait  ordonné  de  te  retirer  dans  un  couvent, 
je  crus  que  tu  avais  obéi  ponctuellement,  et  je  t'ai  cher- 
chée vainement  dans  toutes  les  maisons  religieuses  de 
Paris. 

CLÉMENCE. 

Mais,  ma  mère?.. 

EUDOXIE. 

Ah  !  voici.  Clairette  m'a  raconté  qu'un  incendie  avait  dé- 
truit la  ferme  de  ton  père,  et  que  M.  Durand,  ton  parrain, 
était  en  procès  avec  ta  mère.  Je  déplorais  ces  malheui-s, 
d'autant  plus  qu'elle  regrettait  amèrement  de  t'avoir  éloi- 
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gnée,  parce  que  tu  aurais  pu  ailducii'  les  procédés  de  ton 
parrain  à  son  égaril. 


C'était  pour  cela  ! 


Je  le  crois.  Quand  ta  première  lettre  me  parvint,  je  cou- 
rus chez  elle  ;  mais  elle  avait  quitté  son  appartement  de- 
puis six  mois.  Je  volai  chez  Mme  ÏJeaupré,  qui  ne  put  aw 
donner  aucune  nouvelle.  On  croit  généralement  qu'elle  a 
quitté  Paris,  et  qu'elle  habite  h  présent  la  campagne,  mai.^ 
on  ne  sait  pas  où. 

<:i.KMr:\i:F:. 

Pauvre  mère!  Pauvre  Clara!  Peut-être  sont-elles  dans 
le  besoin. 

EUDOXIIv. 

Mais  tu  aurais  pu  écrire  toi-même.  Pourquoi  ne  l'as- tu 
pas  fait? 

CI.KMKNCE. 

.  Je  n'ai  pas  osé  enfreindre  les  volontés  de  Mme  de  Livry. 
Ah  !  tu  ne  l'as  point  connue  ?  Klle  a  été  tellement  indignée; 
qu'on  m'eût  renvoyée,  que  non-seulement  elle  n'a  pas 
voulu  permettre  que  j'écrivisse  à  ma  uière  penda^ut  sa  vie  ; 
mais  encore  qu'elle  m'a  prescrit  en  mourant  et  en  me  lé- 
guant son  domaine  de  Livry,  de  ne  lui  écrire  qu'aj)rès 
cinq  ans,  pour  la  punir,  disait-elle,  de  sa  dureté. 

El  noxiK. 
C'est  une  idée  bien  originale. 

V.I.ÉMENe.E. 

Tel  était  le  caractère  de  Mme;  de  Livry.  Incapalde  de 
faire  une  injustice  à  un  enfant,  elle  s'étonnait  qu'une  mère 
retirât  sans  nujtifson  amitié  à  sa  lille.  C'est  ;\  ce  sentiment, 
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autant  qu'à  sa  tendresse  pour  moi,  que  je  dois  le  don  d'une 
partie  de  Sun  bien. 

EUDOXIE. 

Respectons,  mon  amie,  les  volontés  de  cette  dame  géné- 
reuse. Je  tâcherai  de  retrouver  les  traces  de  Mme  Ducha- 
telier.  Di(»u,  j'en  suis  certaine,  est  un  peu  dans  tout  ceci. 

CLÉMENCE. 

Que  sa  volonté  soit  faite  ! 


SCÈNE  V. 


LES  MEMES,  JOSEPHINE. 

JOSÉPHINE. 

Marion  Grange  désire  parler  à  Mademoiselle. 

CLÉMENCE. 

Faites-la  entrer.  (Marion  entre.) 


SCÈNE  VJ. 


MARION,  CLÉMENCE,  EUDOXIE. 
MARION.  Elle  salue  en  faisant  une  courte  ré  ce  rence, 
Mamzelle  Clémence,  j 'voudrions  ben  vous  dire  que  not' 
vache  est  morte,  sauf  vot'  respect. 
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CLÉMENCE. 

Comment  !  cette  belle  Brimo«c.'...  Mais  c'est  un  grand 
malheur  pour  vous,  Marion. 

MARION. 

Ça  c'est  ben  vrai,  et  j'ons  pas  d'argent  pour  en  racheter 
une  autre. 

CLÉMENCE. 

Et  vous  venez  m'en  demander? 

MARION. 

On  voit  ben  que  vous  avez  du  cœur,  ma  bonne  demoi- 
selle. Vous  devinez  tout  de  suite  ;  j'aurais  p'têtre  pas  osé 
vous  le  dire  ;  mais  not'  homme  vous  le  rendra  à  la  Saint- 
Martin. 

CLÉMENCE. 

Eh  bien  !  c'est  un  marché  conclu.  Combien  vous  faut-il  ? 

MARION. 

Faut  quarante  écus  pour  avoir  une  bonne  bête. 

CLÉMENCE,  tirant  une  bowse. 
Les  voici  ! 

MARION,  prenant  la  bourse. 
Ah  !  Mamzelle,  que  vous  êtes  bonne  !  J 'allons  ben  prier 
le  bon  Dieu  pour  vous. 

CLÉMENCE. 

Oui,  ma  bonne;   priez-le  bien,  et  tâcliez  de  faire  vos 
affaires.  Vous  êtes  de  bonnes  gens  ;  vous  réussirez. 

MARION. 

Merci  ben,  Mamzelle.  Faudra  que  not'  homme  fasse  un 
billet  ? 

CLÉMENCE. 

Je  le  verrai,  nous  arrangerons  cette  affaire, 

MARION. 

Au  revoir,  Mamzelle  ! 
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CLÉMENCE. 

Adieu,  adieu,   ma  bonne.  (Elle   reconduit  Marion  à  lu 
porte,  elle  aperroit  Perrettc.) 


SCÈNE  VII, 


PERRETTE,  CLÉMENCE,  EUDOXIE. 

CLÉMENCE. 

Ah  !  voilà  Pervotte,  une  de  mes  fernnières.  {Elle  appelle.) 
Peirette!... 

PERRF.TTE,  eiitruitt,  elle  a  un  panier  sous  le  bras. 
Bonjour,  not'  bonne^jourgeoise. 

CLÉMENCE. 

Bonjour,  Perrette.  'IVjut  va  bien  à  la  ferme  de  Graud- 
vaux  ? 

PERRETTE. 

Oui,  not'  bourgeoise,  à  part  que  les  denrées  ne  s'  ven- 
'dent  pas.  J'voulions  vous  apporter  de  l'argent  du  mois  de 
mai  ;  mais  j'sommes  obligés  de  retarder  encore. 

CLKME^'CE. 

Et  vous  désirez  que  je  vous  accorde  un  délai. 

PERRETTE. 

Ah!  si  vous  vouliez,  not'   bourgeoise,  ça  nous  remlrait 
ben  service.  Nous  payerons  l'intérêt  au  cinq  du  cent. 
cLKM ENCE ,  séiérement. 

Vous  allez  me  faire  fâcher,  Perrette.  Vous  savez  bien 
que  je  n'exige  pas  d'intérêt  de  mes  fermiers. 
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PKRRETTE. 

Bien  des  pardons,  not'  bourgeoise.  J'avions  oublié  un 
moment  que  vous  étiez  la  meilleure  dame  du  pays.  Savez- 
vous  que  tout  le  monde  vous  bénit? 

CLÉMENCE,  s'adoucissant. 

Ah  !  ah  !  vraiment  ! 

PERRETTE. 

Y  disent  comme  ça  que  Mamzelle  Clémence  est  la  Clé- 
mence. 

EUDoxiE,  liant. 
Eh  !  un  calembour!  On  fait  de  l'esprit  partout. 
CLÉMENCE,  sounant. 

Soyez  satisfaite,  Perrette.  Je  vous  accorde  un  délai  jus- 
qu'au terme  prochain.  Vous  payerez  tout  ù  la  fois,  sans 
intérêts. 

PERRETTE,  joyeuse. 
Oh  !  j'étions  ben  sûre  de  ça.  A  preuve,  j'apporte  mon  re- 
merciement dans  mon  panier.  C'est  des  œufs  frais  et  du 
beurre  d'à  ce  matin.  {Elle  ouvre  son  panier.) 

i:lkmkn(.e,  regardant  dans  le  panier. 

Vuilà  un  joli  cadeau ,  Perrette  !  C'est  i  moi  de  vous  re- 
mercier maintenant. 

PERRETTE. 

Par  exemple  ! 

CLÉMENCE. 

Descendez  à  la  cuisine,  ma  bonne;  vous  y  trouverez 
Suzette  et  vous  y  déjeunerez.  Je  vous  reverrai  après. 
PERRETTE,  s'en  allant. 
Oui,  not'  bourgeoise. 
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SCÈNE  VIII. 


CLÉMblNGE,  EUDOXIE. 

EUDOXIE. 

Ainsi,  voilà  comme  tu  passes  ta  vie  !  En  faisant  le  bien, 
et  en  rendant  tout  le  monde  heureux  autour  de  toi. 

CLÉMENCE. 

Oui,  ma  chère  Eudoxie  ;  rien  n'égale  ma  joie,  après  une 
journée  comme  celle-ci  ;  mais  quand  je  suis  seule,  tout  mon 
passé  me  revient  en  mémoire,  et  je  sens  qu'il  manque 
quelque  chose  à  mon  bonheur...  Mais  il  faut  que  je  te  fasse 
les  honneurs  de  mon  château  et  de  mon  parc...  Attends. 
{Elle  sonne  ;  Joséphine  parait.)  Joséphine,  achevez  d'arro- 
ser les  fleurs...  (A  Eudoxie.)  Viens!  (Elles  sortent  en  se  te- 
nant par  II  main.) 


SCÈNE  IX. 


JOSÉPHINE,  seule. 

{Elle  prend  l'arrosoir.)  Je  gagerais  que  cette  demoiselle 
est  cette  amie  de  Paris  dont  Mademoiselle  parlait  si  sou- 
vent, mademoiselle  Eudoxie.  Elle  est  très-bien  et  semble 
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avoir  un  cœur  excellent...  Allons!  je  suis  bien  aise  qu'elle 
soit  venue  ;  elle  distraira  un  peu  mademoiselle  Clémence, 
qui  est  souvent  si  triste...  {Elle  verse  de  l'eau  dat^s  l'arrosoir.) 
11  faut  convenir  que  Mme  de  Livry  ne  pouvait  pas  choisir 
une  héritière  plus  aimable...  [Elle  arrose.  Pendant  ce  temps 
Clairette  entre.) 


SCÈNE  X. 


JOSÉPHINE,  arrosant,  CLAIRETTE. 
CLAIRETTE,  regardant  de  tous  côtés. 
Que  c'est  beau  par  ici  !  Mais  que  c'est  loin  pour  y  venir  ! 
{Apercevant  Joséphine  qui  arrose.)  Tiens!  il  y  a  quelqu'un. 
JOSÉPHINE,  sans  voir  Clairette  et  continuant  d'arroser. 
Il  nous  man(|ue  encore  cette  jeune  fille,  dont  mademoi- 
selle parle  si  souvent,  et  qui  l'aime  tant.  Elle  disait  l'au- 
tre jour  qu'elle  voudrait  bien  cfu'elle  fût  \c\.  {Clairette prêt, 
l'oreille.)  Mais  j'ai  oublié  son  nom...  {Réfléchissant.)  Ah  ! 
je  m'en  souviens...  C'est  Clairette! 

r.LAIRETTE.  ' 

Clairette!  c'est  moi! 

JOSÉPHINE,  se  retournant. 
Ah!    {L'arrosoir  lui  tombe    des  mains.)  Il  y  avait  du 
monde?...  Que  disiez-vous,  Mademoiselle? 

CLAIRETTE. 

C'est  bien  ici  que  reste  Mlle  Clémence  Duchatelier  ;  car 
vous  venez  de  prononcer  mon  nt»m. 
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JOSÉPHINE. 

Quoi  I  Vous  seriez  Clairette  !  Il  y  a  longtemps  que  Ma- 
demoiselle vous  attend. 

a.AiRETTE,  sautant  de  joie. 

Il  serait  possible  !...  Je  suis  son  ancienne  bonne...  Je  re- 
viens pour  la  servir...  L'aimez-vous? 

JOSÉPHINE. 

De  tout  mou  caur. 

CLAIRETTE. 

Nous  serons  une  paire  d'amies. 

JOSÉPHINE. 

Vous  voulez  la  voir  tout  de  suite?  [Montrant  la  porte.) 
Vous  avez  vu  en  entrant  une  longue  avenue  de  tilleuls? 

CLAIRETTE. 

Oui,  oui! 

JOSÉPHINE. 

Mademoiselle  s'y  promène  en  ce  moment  avec  une  de 
ses  amies  de  Paris. 

CLAIRETTE. 

Mademoiselle  Eudoxie  ! 

JOSÉPHINE. 

Justement. 

CLAIRETTE. 

.\h!  je  vole  près  d'elles.  {Elle  sort  en  courant.) 


SCÈNE  XI. 


JOSÉPHINE,  seule. 
La  voyez-vous,  la  furettc,  comme  elle  court!...  Elle  a 
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l'air  bon  enfant!...  Maintenant  au  moins  nous  serons  un 
peu  plus  gaies...  Il  ne  nous  manquait  que  ça...  Ah  !  j'en- 
tends ces  dames  qui  reviennent  déjà. 


SCÈNE  XII. 


CLÉMENCE,   EUDOXIE,    CLAIRETTE. 
A  leur  rentrée,  Joséphine  sorl. 

CLÉMENCE. 

Tu  dis  donc,  Clairette,  que  tu  n'as  rien  appris  sur  le  sort 
de  ma  mère... 

CLAinETTE. 

Rien  !  absolument  rien  ! 

CLÉMENCE. 

Quelle  énigme  décourageante  ! 


SCÈiNE  XIII. 


LES  MÊMES,  JOSÉPHINE,  CLARA.  " 
Cette  dernière  est  en  habits  déchirés,  ressemblant  à  des 
haillons. 

Mademoiselle,  voici  une  jeune  poisonnc  (jui  réclame  des 
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secours  pour  sa  mère  qui  se  nieiirt  de  besoin  sur  le  bord  du 
chemin. 

CLÉMENCE. 

Approchez,  mon  enfant... 

r.i.AiiA,  s'approclutnt. 
Ciel!.,.  Clémence!...  Eudoxie! 

CLKMENCE. 

Cette  voix!...  [Poussant  un  cri.)  Clara!  ma  pauvre 
sœur!..,  [Elle  l'embrasse.)  Comme  te  voil;\  faite  1 

CLARA. 

C'est  la  mià&re;  nous  avons  tout  perdu. 

CI.ÉMEN'CE. 

Kt  ma  mère,  oîi  est-elle? 

CI.AliA. 

Là-bas  !  à  la  porte. 

CLÉMENCE. 

Joséphine,  Clairette,  courez  chercher  ma  mère...  Ou 
plutôt  allons-y  tous.  Venez!  {Elle  les  entraîne;  Eudoxie 
seule  reste.) 


SCÈNE  XIV. 


EUDOXIE,  seule. 
Mme  Duchatelier  mendiant  son  pain!...  expirant  de  be- 
soin!... Quelle  punition  terrible!  Ah!  oui,  irriter  Dieu  en 
ne  l'imitant  pas  dans  son  amour,  c'est  s'exposer  à  toutes 
les  rigueurs  de  sa  justice... 
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SCÈNE  XV. 


MAD.  DUCHATELIER,  pà/e,  défaite,  eu  vieux  habits,  so»- 
toiHe par  CLÉMENCE  e<  CLAIRETTE;  CLARA,  JOSÉ- 
PHINE, tenant  un  verre  de  liquem'. 

CLÉMENCE. 

(A  Joséphine.)  Approchez  cette  chaise.  {EV.e  fait  asseoir 
sa  mère.  — Lui  parlant.)  Vous  trouvez-vous  mieux?  {Elle 
prend  le  verre  des  mains  de  .Joséphine  et  le  présente  aux 
lèvres  de  Mine  Duchatelier.) 
MAD.  DUCHATELIER,  d'wie  VOIX  trés-fuible,  les  yeux  fermes. 

Ce  son  de  voix  me  rappelle  ma  fille  aînée,  ma  Clémpnct\ 
CLÉMENCE,  levant  les  ijeux  au  ciel. 

Sx  Clémence  ! 

MAD.  DUCHATELIER,  les  tjeux  fermés,  lentement. 

La  pauvre  enfant!  que  j'ai  si  injiistemcnt  chassée!... 
I']lle  qui  eût  fait  ma  consolation  par  ses  vertus!...  Où  est- 
elle  maintenant?...  Hélas  !...  je  suis  peut-être  cause  de  su 
porte? 

CLARA. 

Elle  répète  depuis  un  an  ces  mêmes  choses  tous  les 
jours. 

MAD.  DiJCHATEUER,  de  même. 
Ah!  je  suis  bien  cruellement  punie...  Mais,  mon  Dieu, 
vous  êtes  tt^moin  que  je  n'ai  été  qu'égarée,  que  je  l'ai  Idu- 
j(i\irs  aimée... 


ci.P.MKNt.E,  pli'urant  et  Itiaiit  /es  yeux. 

Mon  Dit'ii!  vous  l'entendez,  [Sf^comint  le  bras  da  sa 
mère.)  Maman,  c'est  moi,  c'est  votre  Clémence  ! 

MAD.  DucuATEUEP..  ouvrant  Ics  yeux. 
Elle  regarde  fixement  Clémence  et  parait  égarée.  Silencf 
(le  quelques  secondes. 

Oui,  la  voilà  !  c'est  bien  elle  !  {Elle  se  frotte  les  yeux.)  Je 
ne  sais  si  je  veille...  Ah!  si  c'est  un  songe,  qu'on  ne  me 
réveille  pas...  [D'un  air  jylus  égaré.)  Comme  elle  est  sou- 
riante et  belle!...  Quelle  douceur  dans  ses  yeux!...  Oui, 
chère  enfant,  tu  m'as  pardonné  les  maux  que  je  t'ai  faits  ; 
je  le  \ois... 

EUDOxiE,  tirant  Joséphine  de  côté. 

Sa  tète  s'exalte!  elle  a  les  yeux  hagards...  Vite  un  mé- 
decin... Courez.  {Joséphine  se  précipite  au  dehors.) 

CLÉMENCE,    se    mettant    aux  genoux  de  sa    mère   et  les 
embrassant. 
Bonne  maman  !  reviens  à  toi. 

CLARA,  imitant  Clémence. 
Reviens  à  toi,  maman,  c'est  Clémence,  c'est  ma  sœur. 

MAD.     DUCHATELIER. 

Ah!  oui,  c'est  là,  mes  enfants...  {Etendant  les  mains 
sur  les  têtes  des  jeunes  filles;  d'un  ton  solennel.)  Clémence, 
Clara,  mes  chères  filles,  je  vous  bénis...  (IJ'une  voiic  p/«s 
faible.)  Maintenant  je  puis  mourir...  {Levant  des  yeux 
éteints  vers  le  ciel.)  Mon  Dieu,  recevez-moi  dans  le  sein  de 
votre  miséricorde.  (Sa  tête  tombe  sur  sa  poitrine.) 
CLÉMENCE,  sanglotant. 

Ma  mère  !  Ah  !  ma  mère  ! 

EUDOXiE,  gravement. 

Elle  est  morte  ! 

Les  jeunes  filles  se  cachent  la  tête  dans  leurs  mains;  Chu- 
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rette  soutient  par  les  épaules  le  corps  de  Mme  Duchàt^Her 
Eudoxie  léie  les  yeux  au  ciel. 


l.E  RIDEAU   TOMBE. 


Avis  de  T  auteur. 


SI  cft  dénomment  paraissait  trop  dramatique  à  Mes- 
dames les  institutrices,  elles  pourront  adopter  la 
variante  suivante,  qui  commencerait  à  ces  paroles 
d  Eudoxie  : 

Sa  tête  s'exalte...  Elle  a  les  yeux  hagards...  —  Eudoxie 
ne  s'adresserait  plus  alors  à  Joséphine;  son  observation 
rentrerait  dans  le  dialogue  général.  Le  drame  s'achèverait 
ainsi  : 

EUDOXIE,  finissant  sa  rqmsc. 

Ménageons  sa  sensibilité.  Laissez-moi  faire... Clémence, 
Clara,  retirez-vous  un  instant.  [Les  deux  sœurs  se  placent 
derrière  Mme  Duchatelier.  —  S'appivchant  prés  de  la  mère.) 
Mme  Duchatelier  ! 

MAD.  DucHATELiEH,  regardant  Eudoxie. 

Qui  m'appelle? 
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EUDOXIE. 

C'est  moi,  l'amie  de  Clémence,  Eudoxte!  je  viens  vous 
donner  de  ses  nouvelles. 

MAD.  DUCHATEWER,  reprenant  ses  esprits. 
Vous  ne  m'en  voulez  donc  plus? 

EL'DOXJE. 

Non,  Madame,  puisque  vous  aimez  toujours  Clémence  I 

MAD.    DLCHATEUER. 

Oh!  oui,  je  l'aime,  surtout  depuis  que  je  l'ai  perdue 
par  ma  faute.  Vous  savez  où  elle  est? 

EUDOXIE. 

Elle  est  ici  dans  son  château. 

MAD.    DLCHATEUER,    SB    levant. 

Ce  château  est  à  elle  !  C'est  elle  qui  m'a  recueillie!  {Ap- 
pelant.) Clara!  {Elle  se  retourne  et  voit  les  deux  sœurs.)  Ah  I 
Clémence  ! 

CLÉMENCE,  se  jetant  dans  ses  bras. 

Oh!  ma  mère! 

MAD.    DUCHATEUER, 

Ma  fille  !  ma  chère  enfant  ! 

CLÉMENCE. 

Nous  ne  nous  quitterons  plus, 

MAD.   DUCHATELIER. 

Et  nous  nous  aimerons  toujours.  {Elle  l'embrasse  tev.' 
dremcnt.) 

f.A    TOILE   TOMBE. 
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